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	À tous ceux qui m’inspirent…


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’amour raisonne dans nos cœurs

	Sans que ce soit une erreur

	L’amitié ne peut faire pitié

	Sans que ce soit périmé

	La mort ne peut séparer les âmes

	Sans que ce soit la vagale âme

	L’éternité nous appartiendra tous

	Sans que ce soit une partouse

	Mais sache que vivre toujours

	C’est partagé à jamais



	
Prologue

	 

	 

	 

	Champmillon est un village charentais, où les parcelles de vignes sont plus nombreuses que les habitants. Depuis, quelques années, un changement s’opère dans la démographie de ce petit village. Mais peu de nouveaux habitants viennent s’y installer. Ce sont surtout des Parisiens en quête de tranquillité qui achètent les plus belles habitations, des vignerons qui sont malheureusement vieillissants.

	Il n’y a pas une boulangerie, un coiffeur ou même la Poste… Seules une église Saint-Vincent et une école qui est jumelée avec le village de Trois-Palis, un village voisin. Bref, rien de bien existant… Un village comme il en hésite tant en France.

	Alors que dans les années 1980, le comité des fêtes brillait, celui-ci cherche aujourd’hui à revivre ces belles années. Et grâce à cela, il organise de nouveaux événements pour essayer de redynamiser la commune. Bien que cela est louable, il reste du chemin à faire pour lui.

	Henriette s’y était installée en 1985 avec son mari et ses trois enfants.

	Depuis la mort de son mari, elle élevait seule ses trois enfants, Yvette, Roger et Nadine, avec beaucoup de bravoure. Aujourd’hui, deux d’entre eux étaient casés, mais Nadine venait de se faire licencier. Cela n’était pas la première fois, alors sa mère, Henriette, lui avait proposé le gîte.

	Retourner chez maman à 42 ans n’était pas facile pour son orgueil, mais vivre dans la rue non plus. La situation était compliquée pour tout le monde, mais elles s’adaptaient entre elles. L’une vivait la nuit et l’autre le jour.

	Cela n’était pas la première fois que Nadine était dans une telle situation. Avec dix diplômes, elle était souvent à la recherche du travail qui pourrait être la perle rare. Mais ce soir, toutes les cartes étaient rebattues.

	Henriette étendait le linge pendant que Nadine finissait de s’habiller. Le grand jour était arrivé. On était le 15 février 2025 et c’était le temps redouter et rechercher pour le bal des célibataires. Nadine peaufinait sa préparation devant le miroir. Pas de maquillage, « c’est le plaisir des moches ». Bien que Henriette ne fût pas d’accord avec cette théorie, Nadine n’en démordait pas, le maquillage ne servait à rien.

	Ce soir, c’était son soir. Non seulement cela faisait des années qu’elle ne s’accordait plus de vie de femme, car elle faisait passer son travail d’abord, mais là, elle voyait une opportunité de revoir ses anciens camarades de classe. Bien sûr, elle ne s’imaginait pas trouver le grand amour, mais elle se permettait de rêver d’une bonne occasion de s’amuser.

	Bien entendu pour Nadine c’étaient surtout des agriculteurs qui allaient être là, mais en fait, cela ne la dérangeait pas, car en général ils sont connus pour être des cœurs en guimauves. Bref… Cette soirée était le début d’une nouvelle remise en cause et Nadine espérait y voir du changement.

	Elle ne se faisait pas d’illusions, elle était très réservée et le grand amour ne tombe pas du ciel. Mais elle avait décidé de lâcher prise et de s’offrir un moment de détente. Le premier vrai soir pour elle, sans sa mère qui ne voulait pas venir. « La honte », pensait Henriette.

	Le choix de la tenue n’était pas crucial pour Nadine, car en temps normal, elle portait des joggings. Et là, elle était en train d’enfiler un jeans « pas trop serré », car c’est désagréable d’être toute boudinée. Un petit chemisier n’était pas d’actualité, car il faisait quand même un peu froid et puis Nadine ne savait pas combien il allait faire dans la salle des fêtes.

	Le temps dehors était exécrable. Comme, pour ne pas dire d’habitude, il pleuvait et il faisait froid, mais rien de bien étonnant pour un mois de février. Nadine se dit : « Pas de surprise à cause du dérèglement climatique ». Mais il n’était pas l’heure de philosopher, il était déjà l’heure de partir.

	Henriette était stressée pour sa fille. Elle craignait qu’elle fasse de mauvaises rencontres. Mais Nadine essayait de la rassurer, car que pouvait-il lui arriver ? On était à Champmillon. Rien n’arrive à Champmillon. Et puis, Nadine n’avait qu’une envie : faire la fête.

	Nadine avait bloqué son choix sur une tenue sobre. Un petit débardeur vert fleuri avec un petit pull vert aussi. Un jeans bleu complétait la tenue décontractée de Nadine. Elle était satisfaite de ce choix et alla le partager avec sa mère.

	
	
— Tu aurais pu fournir un effort Nadine, dit Henriette en colère.


	
— Pas la peine, j’y vais. Je vois et je repars… Pas trop de temps à perdre.


	
— Si c’est ton état d’esprit, tu n’y vas pour rien, continua Henriette.


	
— Oh ! Comme si ça allait m’apporter quelque chose…


	
— Pourquoi tu y vas alors ?


	
— Je ne sais pas, pour me faire plaisir, pour relâcher un peu la pression.


	
— Dépêche-toi avant que je te mette une claque, ronchonna Henriette. Tu me fais perdre mon temps avec tes bêtises.


	
— Ne me reproche pas de vouloir sortir pour une fois.


	
— Allez, vas-y avant que je ne m’énerve.


	
— Bien. Eh bien, je n’ai plus le choix, il faut que j’y aille.




	Nadine se regarda une dernière fois dans le miroir de la salle d’eau et prit ses clés. Elle n’était pas du tout sereine et ne savait pas où elle allait. Mais bon, elle s’était engagée auprès de sa mère pour y passer quelques heures.

	Elle hésita un moment pour s’y rendre à pied, mais les routes étaient étroites et elle pensa que cela ne serait plus éclairé quand elle rentrerait. Elle ouvrit sa voiture et se glissa dedans. Elle prit une inspiration et tourna la clé.

	Lorsqu’elle s’éloigna de la maison, elle ressentit un sentiment de peur. En fait, elle n’était vraiment pas sûre que ce soit une bonne idée d’y aller. Elle se questionnait sur son célibat. Ce n’était pas la fin du monde. En soi, cela faisait plusieurs années qu’elle avait jeté l’éponge. Mais on n’était pas non plus dans une commune qui permettait de nombreuses opportunités.

	Nadine y allait juste pour s’amuser. Et elle n’attendait rien de personne. Mais si elle pouvait faire une rencontre ? Tout se bousculait dans sa tête. Est-ce une si bonne idée ? Toujours les mêmes choses qui soulevaient des questions et qui ne donnaient pas de réponses. Seule elle allait les résoudre.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Sans s’en rendre compte, Nadine était déjà sur la place de la mairie. Il n’y avait pas foule. Elle put se garer aisément. Elle était un peu fébrile. Elle avait envie d’opérer un demi-tour. Elle avait honte d’en être rendue là. « Faire les bals des célibataires. Pourquoi ?

	Ce n’est pas que Nadine ne pouvait pas rechercher ailleurs, mais elle manquait de confiance en elle. Et pour tout ce qui touchait à l’amour, son cœur avait été brisé très jeune. Elle ouvrit la porte, et posa le pied gauche parterre, le vent soufflait un peu froid. Elle sentait ses jambes lourdes.

	Elle finit par se diriger vers l’entrée, il était un peu plus de 20 h 30. Il n’y avait vraiment pas foule. Elle s’avança vers le bureau à l’entrée… Il fallait, bien sûr, payer cinq euros pour aller s’amuser, ce n’était qu’un détail. Nadine retourna dans la voiture et sortie un billet de dix, en se disant qu’elle aurait bien l’occasion de prendre un verre avec une connaissance.

	Bien qu’elle ne veuille pas en rencontrer, elle savait qu’en allant à Champmillon elle risquait de voir d’anciens camarades de classe. Mais allait-elle les reconnaître ? Honnêtement, elle avait quitté la commune sans se retourner à onze ans.

	Bien qu’elle soit obligée de revenir chez sa mère, de temps en temps, elle ne voulait pas côtoyer ces personnes, car elle en avait de très mauvais souvenirs, notamment dans sa jeunesse.

	Elle entra et elle observa autour d’elle, la musique était trop forte à son goût. Elle se demanda comment deux célibataires pouvaient bien se rencontrer dans un tel vacarme. “Passons”, pensa-t-elle. La lumière des stroboscopes la gênait. Tout allait mal, pour elle, dans cette soirée.

	Qu’est-ce qu’elle faisait là ? Elle alla chercher la place assise la plus loin de la porte, car elle avait froid. En fait, les vêtements qu’elle avait ce soir, elle n’avait pas l’habitude de les porter et elle se rendit compte que ce n’était pas un bon choix.

	Elle observait la porte d’entrée des gens rentrés au compte-gouttes. Elle regarda sa montre. Elle lut 21 h. Elle se demanda si elle ne devait pas partir. Et puis, elle vit un groupe de jeunes hommes arriver. Elle croisa les jambes et posa ses mains dessus. Elle pensa que ça pourrait attirer les hommes. Mais à la vue des hommes, ils étaient tous trop jeunes pour elle.

	La soirée lui semblait très longue. Elle se leva pour partir, car elle n’avait qu’une envie : s’enfuir. Elle se dirigea vers la sortie et s’aperçut qu’il y avait beaucoup plus de monde qu’elle imaginait. En effet les personnes s’entassaient dans l’entrée, et discutaient entre eux.

	Elle fut prise d’un malaise, car elle ne connaissait personne alors que tout le monde se saluait, comme si c’était une soirée quelconque. “On parlait de célibataire”, se demanda-t-elle, car aux vues du portrait qu’elle avait en face d’elle, c’étaient plus des retrouvailles de copain.

	Puis, elle se dit que finalement si elle était la seule femme, elle aurait plus de choix. Mais là, elle voulait partir.

	Elle voulut prendre la direction de sa voiture, mais un groupe l’a bloquée devant l’entrée. Elle souhaitait leur dire, mais il n’était pas prêt à se pousser. Elle décida de pousser les jeunes hommes qui, à la lumière, lui paraissaient moins jeunes que ça. L’un d’entre eux lui frôla la main. Elle ressentit de l’électricité sur sa paume.

	Il s’excusa, mais elle ne releva pas, car elle n’entendit pas à cause du bruit émis par la musique. Car pour elle, ce n’était pas de la musique, mais du vacarme. La musique techno ne faisait pas partie de son répertoire, et puis pour draguer c’était bizarre.

	Et c’est à ce moment-là que la musique changea. Ce fut un air des années 80 qui raisonnait à présent. Elle pensa que ce n’était pas une soirée si mauvaise que ça, et qu’il y avait peut-être un avenir ici.

	
	
— Richard Marx, de la bonne musique, dit-elle à haute.


	
— Vous connaissez vos classiques, lui répondit poliment l’homme qui avait, à la lumière, du vire une vie compliquée, car il était très ridé.


	
— Oui, effectivement, c’est une de mes préférées.


	
— Moi aussi… Jocelyn, enchanté.


	
— Nadine…


	
— Vous alliez partir ?


	
— Oui…


	
— Mais vous êtes folle, ça vient à peine de commencer.


	
— Oui, mais je n’aime pas l’ambiance et à vrai dire je ne me sens pas à mon aise.


	
— Vous voulez que l’on aille ailleurs ?


	
— Vous êtes plutôt directe, un peu trop directe à vrai dire.


	
— Non, c’est juste que quand je rencontre une jeune fille en difficulté, je ne peux m’empêcher de la secourir.


	
— Sachez que je ne suis pas une jeune fille en difficulté, tout au plus, une jeune fille perdue dans un lieu où elle n’aurait jamais dû se rendre.


	
— Ne dites pas cela.


	
— Honnêtement, Jocelyn, je pense que je ne suis pas à ma place ici…


	
— Ne dite pas ça…


	
— Arrêter avec cette phrase. Ça m’exaspère.


	
— Désolée…


	
— Arrêtez de vous excuser. Je veux juste partir d’ici pour aller le plus loin possible.


	
— Ça serait dommage, on commence à peine à faire connaissance.


	
— Non, mais moi ça me suffit, ce que je viens d’entendre.


	
— Aller bébé ne dit pas ça – il lui attrapa le bras.


	
— Bébé ? Non, mais qui êtes-vous pour me parler ainsi ?


	
— Je suis l’homme qui va te rendre heureux ce soir.


	
— Lâche-moi et je m’en vais. Pauvre type !


	
— Oh, la pauvre petite fille va aller pleurer dans les jupes de papa !


	
— Honnêtement, tu es un… »




	Nadine se retourna et décida de ne pas relever, car il ne lui venait que des noms d’oiseaux. Mais elle était rouge de colère. Finalement, cette soirée était pire que ce qu’elle avait imaginé. En plus de ça, comme si la nuit ne faisait que commencer, car elle était tellement bien garée que des gens s’étaient mis devant elle et elle ne pouvait pas partir.

	Jocelyn la suivait en cherchant à se faire pardonner. Il la sifflait. Et elle pensa « comme si j’étais du bétail ». Retourne dans ta campagne ! Pauvre plouc !

	Jocelyn s’énerva à la prononciation de ces mots. Le ton montait très vite entre les deux protagonistes, lorsque les copains de Jocelyn arrivèrent pour le calmer. Elle était rouge écarlate de honte et de peine. Que ce soient ses copains qui viennent le sortir de ce mauvais pas, elle pensa : le looser.

	Le jeune homme avait l’air de s’être repris lorsqu’elle cria sur la place « à qui est cette voiture qui me gêne ? » Personne ne répondit sur ceux qui étaient près d’elle.

	Des gens du comité des fêtes qui venaient d’être prévenus de l’altercation vinrent pour démêler le vrai du faux. Nadine leur expliqua la situation des faits, et la responsable décida d’aller voir Jocelyn, qui était un ami de la famille, pour savoir la vérité.

	Bien sûr, celui-ci fit reporter la faute sur Nadine. Celle-ci était très en colère, elle voulait le frapper. Mais elle savait très bien que ça ne lui servirait à rien. Elle décida de laisser sa voiture sur place, car les lampadaires étaient toujours allumés. En effet, elle regarda sa montre, elle indiquait 21 h 30. En pensant que c’était du beau gâchis. Même si elle n’habitait pas loin, il faisait tout de même faire la route de nuit.

	Elle avait très peur qu’il la suive. Elle demanda qu’on lui donne son nom, car elle souhaitait le dire à sa mère, au cas où il lui arriverait quelque chose sur le chemin du retour. Cela n’avait pas l’air de perturber les personnes autour. Ils finirent même par lui donner son nom et son prénom, ainsi que son adresse postale, pour qu’elle soit plus tranquille d’esprit.

	 

	Jocelyn Thibo

	Chez Touchard

	16290 Champmillon

	 

	Elle ne se sentait pas plus rassurer. Elle alla jusqu’à demander son numéro de téléphone. La responsable du comité des fêtes est venue, elle-même, lui dire qu’il ne lui arriverait rien.

	Elle s’engagea à faire en sorte qu’elle puisse être raccompagnée chez elle par quelqu’un de l’organisation. Mais Nadine refusa cette hypothèse, car elle n’avait pas du tout confiance en eux.

	À peine arrivée, à Champmillon, c’était déjà le bazar comme à la grande époque de l’école primaire. De plus, pourquoi prendre de nouveau risque en donnant son adresse à elle ?

	Elle vérifia que rien ne traînait dans la voiture, prouvant son identité. Elle eut le réflexe de manipuler les poignets de sa voiture. Mais rien n’y faisait, elle n’avait aucune confiance, c’était peut-être bête, mais c’était comme ça.

	Elle s’éloigna dans la peine, ombre stressée et angoissée, mais avait-elle le choix ? Il fallait bien qu’elle rentre un moment donné, et attendre de savoir qui était le propriétaire de la voiture qui la bloquait : trop long.

	Une fois assez éloignée de la place de la mairie, elle pensait : pourquoi je ne me suis pas fait raccompagner ? Mais pourquoi ? Elle attrapa son téléphone portable et tenta d’appeler sa mère. Mais elle ne répondait pas.

	Un soir où elle avait probablement pris un médicament pour ne pas penser à son défunt mari. Cela la contrariait encore plus. La colère lui fit monter la pente très rapidement. Lorsqu’elle sentit son téléphone vibré. Qui cela pouvait bien être, Henriette ? Peut-être ? Elle regarda rapidement son téléphone, mais elle ne connaissait pas ce numéro. De la publicité à cette heure ? Elle voulut rappeler, mais elle avait un peu de mal à marcher, car cela faisait longtemps qu’elle avait abandonné les exercices physiques faute de volonté.

	Elle décida d’appeler Roger, mais il était au judo. Il en était de même pour Yvette, elle devait être avec son compagnon. Le serpent se mordait la queue, il n’y avait personne à joindre en ce samedi soir.

	Elle se sentait abandonnée de tout le monde. Mais le plus dramatique c’est qu’à 42 ans, elle n’était toujours pas mature pour assumer ses actes. Il fallait toujours quelqu’un pour la sortir des beaux draps dans lequel elle s’était mise.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	La nuit était vraiment noire et ses pas étaient très lourds. Elle s’imaginait sa mère en train de dormir paisiblement dans son lit, sans se préoccuper de ce qui pouvait lui arrivait en ce soir si spécial pour elles deux. En effet, c’était la première fois que Nadine faisait un pas pour un homme depuis sa désillusion d’il y a vingt ans.

	En fait, la fille comme la mère était contente du travail accompli depuis quelques années. Mais la lumière s’éteint d’un seul coup. Elle pensa : « il ne manquait plus que ça. »

	Elle regarda sa montre 22 h. Il fallait que ça lui arrive. Elle s’imaginait dans son lit, tranquillement et au chaud surtout, car mine de rien, on était en plein hiver, et pas une voiture pour la ramener. Que pouvait-elle faire contre tout cela ?

	« Le monde ne tournait pas rond a priori, de ce qu’elle constatait. Personne à Champmillon, à 22 h, mais normal, il y a des chauffards toute la journée alors ils sont couchés à cette heure-ci. Finalement, la soirée aurait pu être pire », songea-t-elle. Un violeur, un tueur, un voisin… que penser de cela ?

	Elle ralentit le pas un instant : RIEN. Où avait-elle atterri ? Elle se le demandait bien, mais à cet instant, personne ne pouvait répondre pour elle. Elle se remit à marcher et ressentit l’asthme à l’effort qu’elle avait depuis son plus jeune âge.

	Elle avait pourtant fait beaucoup de musique, dont des instruments à vent pour développer ses poumons. Mais là, il avait vingt ans et trente kilos de plus à son compteur.

	Elle n’en pouvait plus. Lorsqu’elle a vu la route avant le virage. Dans dix minutes, je suis arrivée, allez ! Courage !

	Samedi, 22 h 10, elle ouvrit, sans faire de bruit, la porte, la souleva pour éviter qu’elle ne frotte par terre. Elle fila directement dans son lit, sans toilette. Elle prit juste le temps de se changer. Elle prit son pyjama licorne et « Whisky » et son husky en peluche qu’elle appuya très fort contre sa poitrine.

	Lui au moins il était fidèle et très câlin… Fallait-il en passer par là pour lutter contre la solitude ? Elle savait pertinemment que sa mère ne serait pas éternelle et qu’un jour l’une ne serait pas là pour l’autre. Ce moment n’était pas encore venu et rien que d’y penser la mettait dans un état encore plus lamentable.

	Elle sentait l’odeur du parfum bas de gamme de l’autre quel avait surnommé l’affreux, Jocelyn, sur son bras. Elle décida de se lever et d’aller prendre une douche. Elle passa devant la chambre de sa mère. Henriette ronflait légèrement. Elle pensa que sa montre n’enregistrerait pas celui-ci.

	Alors, elle prit la décision d’opérer un demi-tour et alla se recoucher. Elle se mit en chien de fusil et s’endormit.

	Dimanche 0 h 15. Elle se réveilla en sursaut. Ce n’est pas possible même dans ses rêves, il était là. Elle se mit à pleurer toutes les larmes de son corps. Elle se sentait sale.

	Et ce parfum insistant que personne ne voudrait porter. Elle serra Whisky très fort contre elle, à nouveau. Il n’était pas question de réveiller sa mère, ni même de se plaindre à qui que ce soit. La nuit allait avoir lieu comme ça et rien n’y ferait, elle était décidée.

	« Il y a des moments comme ça, où on doute de soi et pourtant, on n’est pas forcément fautif… C’est qu’un plouc, un vrai plouc, comme on n’en fait plus dans ce monde ». C’étaient les seuls mots qui lui venaient à l’esprit en cette nuit qui s’annonçait presque blanche.

	Elle se retourna en écrasant vivement Whisky, et elle sentit des sanglots lui iriser les poils des bras. Mais un sourire lui échappa. Car elle ne sentait pas ces poils de ces jambes vu qu’elle avait fait place nette la veille au cas où il y aurait quelqu’un qui l’aurait raccompagné dans la nuit. Maintenant, elle trouvait ça ridicule de s’épiler, pour qui ?

	Après tout, les cyclistes le font « pour l’aérodynamique », pourquoi pas les gymnastes, quand on voit tous leurs poils sous les bras quand ils font des anneaux ?

	En fait, elle était en mode rebelle et elle ne croyait plus en l’humanité. En tout cas, comme elle l’entendait, le monde était pourri, car elle était condamnée à finir seule. Elle était très philosophe à ses heures perdues, elle était très fascinée par Socrate et ceux qui suivirent.

	Les contemporains l’attiraient déjà moins, car les grandes découvertes, c’était son dada, mais aujourd’hui, la vie était misérable dès lors que l’on allumait la télévision. Bref, il était temps de dormir…

	Elle ferma à nouveau les yeux et respira, mais rien n’y faisait. Elle sentait le parfum de cet affreux. Elle s’étira et changea de côté. Elle finit par s’endormir.

	6 h le réveil sonna. Elle ne voulait pas se lever. De plus, elle ne voulait pas affronter le visage désespéré de sa mère. Là, maintenant, c’était elle la looseuse. Elle avait peur de sa propre mère. Mais qu’est-ce qui lui arrivait ? Dans ces moments-là, en général, elle était forte. Mais aujourd’hui, elle avait l’impression d’être sale, d’être une moins que rien, de ne mériter aucune confiance de personne sur cette Terre.

	6 h 10 sa mère apparut dans le chambranle de la porte de sa chambre, car elle dormait, l’une comme l’autre, la porte ouverte, car Henriette se prenait très souvent dans les poignées des portes tout au long de la journée, mais surtout le matin. Alors, elle lui fit un sourire :

	
	
— Bonjour mère…


	
— Comment ça s’est passé hier au soir ?


	
— Attends ! Je viens juste de me réveiller, tu peux bien attendre cinq minutes ? (Toutes deux n’étaient pas du matin et évitaient de parler au moins une heure avant le petit déjeuner.)


	
— Oui, viens, je me fais couler un café et tu m’expliqueras ce que tu fais ici sans voiture ?


	
— D’accord…


	
— Aller vient ! – Nadine s’exécuta. As-tu fait une rencontre intéressante ?


	
— Non, Henriette, personne.


	
— Alors ! Où est passée ta voiture ? Tu sais que je m’inquiète pour un rien ?


	
— Oui, je sais il faut qu’on aille la chercher sur la place.


	
— Tu as bu hier au soir ?


	
— Non pas du tout, c’est juste…


	
— Une histoire de mec ?


	
— Oui, effectivement. Mais laisse, laisse-moi en placer une au moins. Il s’agit bien d’un homme, mais pour l’instant, je veux mon petit déjeuner.




	Henriette quitta la pièce et emprunta l’escalier. Nadine sentit son bras. L’odeur du parfum était moins forte que le soir même, mais toujours présente. Elle ne pourrait pas le cacher. Il ne lui restait plus qu’à inventer un mensonge. Mais cela ne se faisait qu’en cas d’extrême urgence ou nécessité. Elle ne mentait jamais à sa mère. De toute façon, elle le comprenait rapidement quand Nadine le faisait.

	Il ne lui restait que le temps qu’il lui faudrait pour faire couler son café… Elle entendit le cycle de rinçage, puis le broyeur, bref elle était faite comme un rat mort.

	Pouvait-il y avoir une raison quelconque pour qu’elle n’ait pas sa « Titine », comme elle l’aimait l’appeler ? L’étau se resserrait sur elle. Que faire ? En deux minutes, évidemment… Elle avait eu toute la nuit pour monter un bateau et là, non ! Rien n’y faisait, elle ne savait pas mentir à cette personne.

	Henriette commençait à s’impatienter. Pouvait-elle expliquer ce qui s’était passé sans que son nez s’allonge ou qu’elle bafouille, tel était la question. Mais après tout pourquoi mentir elle n’avait rien à se reprocher dans l’histoire.

	Nadine n’était pas fière quand elle descendit les escaliers. Elle vit la lumière dans la cuisine. La salle à manger lui semblait intraversable pour une fois. Fini les longs dérapages avec le chien sur la terre cuite de la nièce.

	Elle prit une bonne respiration et entra dans la cuisine. Sa mère l’a regardée :

	
	
— Qu’as-tu fait encore ?


	
— Rien de spécial. Je vais tout te raconter.


	
— Tu fais mieux, car j’ai la moutarde qui monte au nez !


	
— Alors, écoute ce qui s’est passé hier au soir. – Nadine se lança dans ses explications qui ne voulait rien dire aux oreilles de sa mère et finalement s’avachit sur la chaise. – Il faut que l’on aille chercher ma Titine.


	
— OK… Tu crois que je vais te croire sur une histoire aussi farfelue ?


	
— Tu sais que je ne peux jamais te mentir.


	
— Pourquoi sens-tu si fort son parfum ?


	
— Je te les expliquais, il m’a attrapé le bras. De plus, tu avais qu’à répondre au téléphone hier au soir…


	
— Tu sais pertinemment que ça ne passe pas ici.


	
— Oui, mais je n’ai pas voulu t’appeler sur le fixe. Pour te faire peur, il n’y a rien de tel que ça.


	
— Oui – elle avala son café et sa banane bio, puis reprit –, allons chercher ta voiture.


	
— Si elle n’a rien, on aura de la chance. Ma pauvre Titine.




	Elles finirent leurs petits déjeuners et s’habillèrent en silence. L’une comme l’autre, se retournait de temps en temps, mais personne ne voulait brisait le silence. C’était machinal. La mère et la fille dans un balai de vêtements. Mais avant de partir, Nadine insista auprès de sa mère pour prendre une douche.

	Dans la foulée, elle défit son lit et mit tout à laver. Il ne lui restait plus qu’à récupérer sa voiture et toute cette histoire serait derrière elles.

	Mère et fille montèrent dans la voiture de la première et se dirigèrent vers la place de la mairie. Il n’y avait que la voiture de Nadine sur la place de parking où elle l’avait laissé. Elles se garèrent à côté et se firent le tour de « Titine.

	Rien n’avait l’air de manquer. En revanche, elle appréhendait le moment de mettre la clé sur le contact. Nadine essaya de l’ouvrir. Elle était bien fermée à clé. Elle appuya sur le verrou de sa clé et la porte s’ouvrit. Jusque-là, c’était un jeu d’enfant. Elle fit un bisou à sa mère et monta dans sa Titine.

	Elle mit les mains à 10 h 10 et souffla. C’était presque fait. Plus que quelques kilomètres, qui lui paraissaient interminables, et elle pourrait oublier cette satanée nuit. La ville de Champmillon ne lui paraissait soudain moins attractive que jamais.

	Elle tourna le contact et démarra. Elle n’attendit pas que sa mère allumât la sienne. Elle partit sans demander son reste. Elle regardait son compteur et le temps de dire “ouf”, sa Titine l’avait ramené chez elle. Elle descendit et sentit une petite larme le long de sa joue droite.

	Elle entendit le moteur de l’autre voiture qui arrivait. Ce n’était pas la peine de se prendre la tête, toute cette histoire n’était plus qu’un mauvais souvenir. Elle accueillit sa mère avec un large sourire. Elles rentrèrent et se mirent à faire leurs petites affaires, l’une d’un côté et l’autre ailleurs. Tant qu’elles ne se croissaient pas, il n’y avait pas de malaise pour Nadine. Elle restait honteuse envers Henriette quand même.

	L’après-midi passa sans grand changement à part que Nadine répondrait à quelques offres pour du travail. Des cabinets de recrutement, qui étaient intéressés par son profil, la solliciteraient le lendemain, pensa-t-elle, pour un ou deux dossiers de compétence à remplir.

	Elle était prête à déménager tant qu’elle ne vivait plus “chez maman”. Non pas qu’elle était malheureuse ensemble, mais une mère et sa fille ne sont pas faites pour vivre aussi longtemps.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Lundi 6 h. Nadine était en train d’écouter la radio lorsque la sonnette raisonna. C’était le sergent Gérald qui se présenta à Nadine. Toute affoler Henriette dévala les escaliers, non sans un bruit, et demanda ce qu’il se passait. Le commandant Tolère se présenta. Il lui demanda si c’était bien Nadine Joly et lui annonça qu’elle était en garde à vue à partir de six heures du matin, ce jour, et ce jusqu’à quatre-vingt-seize heures possibles.

	Elle ne fit pas d’histoire. Il lui demanda de se retourner et il lui passa les menottes. La mère et la fille se jetèrent un regard et les larmes se mirent à couler le long de leurs joues, l’une comme l’autre ne purent se retenir.

	Puis, vient l’instant où elles se cherchèrent du regard. Henriette cria :
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